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L
e  Dieii me presse de me rem ire d l'em iroit voiilit. R e  tar­

dóme pas plus lonptemps, suive-{-moi, ó enfantsl Guide 
extraordinaire, je vous méne d mou tour comme vous 

condiiit votre pére. Marche^ ct ne me touche\ pas. Lais- 
sc:^-moi troiivcr seul le tombeau saeré oü il est fatal que j e  sois 
enferm é SOUS cette terre. Ic i l Id ! par ie i l Mermes condueteur 
me méne d la déesse souterraine. O ,'iombre lumiére qui etais d 
moi autrefois, tu tnuches pour la dcrnicre fo ism on  corps ! J e  vais 
enferme)' dans le H ades ce qui reste de ma vie. O le plus cher des 
nótres, ó tei're, (> serviteurs du che/, so ye\h cu reu x l E t  au ntilicu 
de vos fé lie ités  sans f in  souvene\-vous lie moi qui serai m o rt! n 

Ainsi parle (Kdipe, en la belle tradiiction de Lecome de Lisie, 
et le chceur reprend : « S 'i l  m'est perm is de supplier la dées.se 
invisible, ainsi que toi Aidoneus, Aidoncus ó ¡'oi des noeturiies! 
J e  vous demande que l'étranger n 'arrive point par une mort d ij-  
fic ile  ct triste aux campapnes souterraine des morts, d la demeure 
Stypicnne oü tous sont renferm és. A yant été accablc p a r tant de 
m aux il serait juste que le Daimon luí vint en aide. »

Tel se dépíüie sur Thorizon d'Athénes, relevé comme en un 
reve sacre des protondeurs du passé, le Di'ame lyriqu e, que, pour 
rOpéra-Comiqiie nouvellement recoiisiruit, vient de peindre 
M. Fram;ois Flameng. Ona dii deTensemble de ses tresquesque, 
seules presque, elles Jtiériiaient l'éloge et, pour employer une 
expression qui a ton réussi. Fon a declaré qu'e//c’.v tenaicnt le mur. 
Mais a-t-on assez dit qu'elles procédaient a la toÍs d'un art tres 
élevé et d'un seniiment littéraire qui n’est point cummun. Ce 
Sophocle faisant répéter (Edipe d Colone par les acteurs du théá- 
ire de Bacchus, n'est ni d'une médiucre inspiration ni d'une 
petitc recherche. 11 ne convient pas seulement d’y loiter la 
noblesse des ítgures, ragréement des accessoires. la ligne harmo- 
nieuse de la cumposition, mais, presque d'abord, l'ingéniosité 
extréme qui préserve rauteur de retomber dans les habituéis 
errements et le préserve des vulgaires resassages, (üela n'est point 
de l'allégorie et est pourtani symbolique et accessible.

Ce n'est pas que, en rallégorie pitre, il ne soit maitre et qu'il

n'excelle aux plus étonnants tours de forcé. Voyez, en ce plafond, oü l’allégorie seule est de mise et peut justifier les apothéoses azLirées,/,c7 Cojítccf/e, tenant d'une main le foiiet de la satireetde Fautre des couronnes ; a ses pieds, roulant á la géhenne, les Vices et les Ridicules ; pros d'elle, sortant de son puits, la Vérité que dévoile un enfant ailé, am our ou génie, tandis qu’un autre éclaire de son riambeau le llvre oü la Com édie a consigné les merveil- leuses trouvailles de ses divins tils. N'est-ce point la en vérité une trouvail!e, et. par la justesse des plans, par l'habiicté des empla- cements, par la Science des raccourcis, par ce quelque chose de moderne et de neuf dans la décoration, parle goút surtout, le goút exquis et rare avec le'quel toutes les riguressont traitées, cela ne sort- il pas de toLit ce qu'on a vu et ne mérite-t-il pas d'étre mis a pan ?
Kt encore, en la grande cumposition du Draine lyriqu e. comme 

en celle-ci : la Comédie toute question de couleur est réservée. 
Blonde, rtuide et claire, joveiiseet attrayante, toute baignée d'air, 
toute imprégnée de clarté, elle est plus encore nécessaire pour 
que Fon juge sainement Fmuvre accomplie.

Kt comme elle vibre, cette couleur, en cene toute moder-
niste d’aspeci, de forme et de colorations, éclairée cette luis non 
du grand soleil de FAttique ou de la divine lumiére de Féther, 
mais des feux de la rampe et de FartiHciel reftet des lampes de 
théátre. Ce n’est point ici le moins difricile probléme; car il sem­
ble bien que, en ce morceau, Fartiste a voulu faire elfort pour se 
montrer réaüste et s'approcher de certaines formules adoptées par 
des contemporains. Ht Fon peut dire qu'il a ainsi donné une note 

■ neuve, ignorée sans doute du public, mais non de ceux qui ont 
suivi avec intérét ses éiudes et ses etforis. Jamais toiitefois il 
n'avait abordé de tels sujets en des toiles de cette dimensión, et 
Fon peut dire qu'il n'v a jamais si complétement réussi.

Telle est la part de M. Franv'ois Flameng en cette décoration 
de FOpéra-Comique.F'lleest. sans contestation, la plus importante 
ct la plus ju.stemeni admirée du public. Elle lui vaudra a coup sur 
ses entrées au théátre de la place BoTeldieu, mais Fon devrait étre 
assuré qu'elle les lui vaudra dans un autre monument. Cela vaut 
mieux qu'un fauteuii au spectacle. F. .\L
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Chevaux et la Voiture

s o u s  L o u is  X V  n
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C 'k s t  el bon dm¡t que co qui cst des vaiuires. des chevaux, des movens de transports 
individuéis, tieiit une sí grande place dans un tableau extérieur du xviiic siccie. Le peiiple 
voyageail peu sans dome, mais a mesure qu'on mome l'échelle, qu'on arrive aux 
classcs aisées, aux riches, aux dirigeantes. on se irouve en tace d'une folie de déplace- 

meni, d'une ¡nstabililé de vie qui n'est en rien égalée par nos contemporains. Qu'on premie le 
roi Lüuis XV pendant seulement quinze années de sa vie, ne fournit-il pas le plus éirange 
exemplc de nomadisme r Versailles reste roHiclelle résideiice de la Rovauié, mais c'est comme 
une résidcncc in partibus. Kn 1728, le Roi conche hors de Versailles deux cent sepi nuiis. 
cent suixante-dix-sept en 1 729, deux cent soixante-sept en 1730, deux cent trente-neuf en 17 3 1 ,  
deux cent soixante en 1732,  deux cent quarante en 1733,  deux cents en 1734, auiant en 1735. 
el cela va ainsí d'année en année; a peine si un liers s'en passe ii Versailles. A vrai dire, c’esi 
dans le méme cercle qu'il roule : Marly, Rambouillet, Compiegne, Fontainebleau, La Muelle; 
sur la roule de Fontainebleau, des arréts ii Petit-Bourg; en allant a Compiegne ou au retour, 
quelque séjour a Chantilly ou á Vauréal; i;a el lá, des passages en quelque cháteau de favori 
comme Villeroy; ii dater de 1739, rouverture de Choisy, oü, en 1740, on passe quaranie-neuf 
joLirs, en 1741 soixante-quatre, en 1742 soixante-deux; radjonciion, en 1740, de Saim-Léger 
oü Ton est vingt joLirs en 174 1 ,  et vingi-huit jours en 1742 ;  au toial une dizaine de résidences 
entre lesquelles on tourne, allant de Tune á l'auire, constammem en chemin. prenant des 
cinq, six, huit heures pour le voyage sur les grandes romes secoiianies, au galop des chevaux 
pressés.

(Lir le Roi, c'est la (ünir, et si restreinie que soit ceite cour, aux déplacements dans les peiits 
cháieaux, c'est encore une vingiaine de maitres et deux cents domestiques; aux voyages á 
Fontainebleau et a (Fmipiégne, c'est tout le monde, non pas seulement les grands séigneurs 
qui sont de la {^Jur. mais les petites gens qui suivent la Cour. tous les départemenis m'inisié- 
riels, du secrétaire d'Ftai aux gai\ons de burean, tous les marchands avant brevet du Cirand 
maitre, et la Chapelle, et le Corps, et les Sepi olfices, et tomes les meuies, qu'elles soient du 
Cabinet ou de la Chambre, et tous les Vols, et tous les chiens, et tous les roquets. Fabuleux 
déplacements qui semblent des exodes des premiers Rois, oü tome la Franco est en mouvemeni. 
oü Fon ameno, sur une seulo romo, los chevaux de posto ramassés jusqu'en Normandio, oü. 
pour los frais de déplacomonts, il fam dos ceniainos do millo livros, sans compior que les 
théátres do Paris viennem, chacun a lour unir, donner speciaclo, qu'il v a bals, qu'il v a grand 
jeu. qu'il y a récoption do princes el d'ambassadeurs, qu'il y a chasso surtout, chasso constam- 
ment, et que l'aboi dos chiens et les fanfares des cors appellent de tous les points do Franco 
les venoLirs omprossés a suivi-o les memos royalos.

Et  ce n’est la qu'un épisode, mais n'ost-il pas concluam 
pour montrer quelle placo prenait dans l'oxistonco le postillón, 
la chaise de poste, tout le détail do co qui faisaii alors le 
vovage; quello imporianco rovótaiom eos modos do trans­
pon doni on ne puuvait so passor. qu'on no pouvaii suppléor, 
qui s’ imposaient it tous. grands el peiiis, dont so trouvait 
dépendro bien mioux que
le plaisir et la vie méme. 
— la fortune !

(]c n'est poini un mé- 
diocre amusemeni ni un 
passe-temps inutile qu'al- 
1er rochercher dansl ’his- 
tüire des vieillos époquos 
de la Patrie franyaise 

'Torigine do nos habitu­
des el de nos diveriis- 
sements actuéis. Bien des 
chüscs qu'on imagine 
éirangéros redevienneni 

ainsi nóires et alors qu'a présent l'on prétend prendro ses 
le*;ons ailleurs que des ancéircs et que rien de ce qu'ils 
oni fait n’est pour trouver gráce aux veux do ceriains de 
leurs petits ncveux, n’est-ce poini un agrément do constater

n  Voir le F ig a ro  ilU is tré , rasc-irulcs ilc Juiii el Seplcmbro 18D8.

,(P’ ^

Mí
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qu'ils ünt, cux, scrvi d'cducatcurs á l 'Europc ei que, d’eux, memo 
en des petits détails de modc, de costume ct de sport, tout nous 
vient. Seulement, pour que ce tout soit considere comme de bou 
ton, ¡I V faut un nom anglais iqui le plus souvent n'est qu’une 
corruption d’un vleux nom de France) et cette estampille du 
M ade in London, qui ne ijarantit pas plus Toriginc que la pro- 
venance.

« Lorsque le Rui va a la chasse du cerf, quand i! monte a 
cheval pour aller au iaisscr-coitri'e, le Grand veiieur ou, en son 
absence, celui qui commande la Vénerie, présente a Sa Majesié, 
pour parer et écarter les branches, un báton de deux pieds, 
dont la poignéc est pelée depuis la Madeleine, sur la rin du moÍs 
de juillet, jusqu’au mois de mars, a cause qu'en ces temps-Ia 
les cerfs touchent au bois, et le reste de l'année ce báton est 
couvert de son écorce. » iK tat de la France, i 6 (j4 , t. I. p. qSi.)

Cet usage se trouve reproduit par Tétiquette sous tous les 
rois Bourbons, et VKtat de la France  de 1789 en fait encore 
meniion.

Ne faut-il pas v  voir, indépendamment de son rapport avec 
la cravache, Torigine du stick porté courammeni á la chasse ?

haut de forme , ils galopcnt á fond de train, sans Science ni art, ni ríen qui ressemble á de la vénerie, tout en soufHant dans leur petit cornet de conducteurs de tram w ays! D'oü ébahissement adm iraiif des snobs. Q u ’en pensent le marquis de Laigle, la du- chesse d’ ü zés, M . de Vibraye et tutti quanti, pour lesquels la chasse, la vieüle et bolle chasse á la fran^aise, est un art, une Science difficile, et qui l’appliquent avec tout le majestueux céré- m onial qui convient ?Si on me traite d’etre exagéré et de parti pris, je répon- drai que les Anglais eux-mémes commencent á comprendre com­bien leur équitation est pauvre, pour ne pas dire n ulle; car je sais de bonne source qu’en ce moment méme on réiinit en A ngle- terre tous les matériaux, tous les documents nécessaires á l'éta- blissement d’ une grande et importante école d'équitation sur le modéle qui existait á Versailles et de cellc de Saum ur. Je  suis des premiers á croirc qu'avec le sens pratique, la volunté de réussir, rintelligence et Targcnt, que ne ménageront pas les Anglais, ils arriveront súrcment á un merveilleux résultat. Mais cela no sera en tout cas qu’unc preuve de plus de ce que j’ai toujours dit ct écrit, dans le Chic d cheval et ic i,q u e  Ies Anglais n’ont eu jusqu'á nos ¡ours ni Science, ni art d'équitation, tout au plus une grande pratique et surtout une race de chevaux admirables. T out leur mérito hippique est la.
Une auire origine assez curieuse est cello du rallye-papcr. 

J ’ai raconté [F ígaro  ¡Ilustró de iSqS) comment des oíficiers de 
cavalerie anglais avaient, vers la fin de i 8 3 o, a Ipswich, eu l'idée 
de faire une chasse au renard entre eux.

C ’est de cene époque, en etíet, que date en Angleterre le 
rallye-paper, et c’est de Timitation des Anglais que cet amusant 
exorcice vint en France.

Mais ne triomphez pas trop vite, sportmen modernos aveuglé- 
ment engoués des modos anglaises! vos dieux n'ont rien inventé, 
et vous voLis enorgueillissez bien á tort d'avoir inventé réquita- 
tion pratique et á rextérieur. 11 faut en rabattre et convenir entin 
que la vieille France, au point de vite de réquitation, n’a rien a 
envier á la nouvelle.

Done les Anglais n’ont fait que remettre á la modo un sport 
qui éiait une vieille coutume des garnisons fraut^aises. J'en veux 
pour preuves ces deux extraits des mémoires du lemps :

Le duc de Luvncs parlant, en Juin 1747. d’une insubordinaiion 
de quelques gardes du corps, raconte :

« (ieux qui ont eu part a cette aventure sont des jeunes gens 
entrés dans le corps depuis 1745 et 1746. Les vieux gardes n'y 
ont eu nulle part, au moins dans la compagnie de M. de Bé- 
thune, car c’est de lui que je sais ce détail. Une des occasions de 
cette róbellion a óté une chasse du c e r f  camine les jeunes gens en 
font souvent dans les garnisons; il y  eut du vacarme; on en mit 
un en prison; sos camarades 
allérent, l ’épéc á la main, l ’en 
faire sortir; pour lui, il eut le 
bou sens d'y renirer des le len- 
demain ; mais les esprits échauf- 
fés n'en restérent pas la. M. de 
Montesson, c o m m a n d a n t  la 
Maison, et d'autres ofbciers, 
furent insultés. Cette adaire a 
fait grand bruit dans Paris. La 
rebelHon dans un corps á qui la 
gardo intime du Roí est confiée 
i'ait trembler avec raison polil­
la personne de Sa Majesté. Je
suis témoin que M. le duc de ’/ á
Béthune, qut a des sentiments .................. .
dignes d’un Romain, a pensé 
que la sévérité ne pouvait étre 
trop grande en pareille ma- 
tiére... Nous apprimes avant- 
hier qu’il y a eu trente et un 
gardes de cassés, de diderentes 
compagnies. Guillot est con- 
damné á vingt-cinq ans de pri- 
son; d'autres á s Íx , á quatre, á 
deux années aussi de prison. »

Kt Barbier, qui á la meme 
date raconte le méme fait, ajoute 
en m a n ie re  d ’ e x p l i c a t i o n s  :
« Dans ces chasses du cerf, un 
des jeunes gens faisait le c e r f  et
les autres couraient a p re s : cette chasse se faisait souvent aprés 
boire, ct était l'occasion do tapages, de scandales et de désordres 
de tous genres. » Jo u rn a l de l'avocat B arb ier.

Voici done bien, ce me semble, une nouvelle preuve que les 
Anglais n'ont rien innové, si ce n’est la grotesque et soi-disant 
chasse dans laqucllc ils láchent un cerf ou un renard de sa boite 
ct oü, habillés comme des prem iers du Bon Marché (puisqu'ils 
chassent maintenani en redingote et avec l'inévitable et ridiculo

o '

[1̂
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Quiitons les gracieux hauts de forme ct les esthétiques redin­gotes pour revenir á une époque un peu plus gracieuse. ¥a  voici, par exemple, un tabican qui ne devait manquer ni de couleur ni de pittoresque.
(( Du jeudi 28 octobre 1747. — Aujourd’hui, les compagnies 

'l’Académie et la VillO’ ont harangué le R o i ; une partie le matin, 
les autres l’aprés-dinée, au retour de la chasse du daim, oü le Roi 
a éié avec M. le Dauphin, Madame la Dauphine et Mesdames. 
Le premier daim a été pris sur le grand chemin, auprés des pre­
mieres maisons de Sévres, de ce coté-ci. La Ville, qui a harangué 
ce matin, s’en retournait á Paris en robe rou ge: voir le tablcau 
de Largilliére, salle La Cazo, au Louvre, oü sont représentés, et 
avec un air réellement un peu plus majestueux que celui de nos 
distingués édiles d'aujourd'hui, les échevins de la ville de Paris) 
elle s'est trouvée á la prisc du daim, ce qui a fait un spcc- 
tacle. »

Je  ne peux me défendre d’un peu de pitié railleuse pour les 
critiques qui, avec un air entendu ct de bienveillante protcction, 
disent aux artistes : « Mais faites done des choses de votre épo­
que 1 » Je leur répondrai seulement de vouloir bien lirc ce qui 
précéde, et, s'ils ont quelque imagination, aprés s’cn étre repré- 
senté le tablean, d'évoquer la scénc analogue de nos jours, au 
méme endroit 1 Je  pense que le tablean n'en serait guére sédui-

sant. Mais aussi, pour n'étrcpas 
injuste, il faut ajouter que la 
plupart des modernes seraient 
franchement ridiculos sous les 
vétements du siécle passé.

L ’équipage du daim n'était 
pas sous Ies ordres du Grand 
veneur. C ’est M. de Damplcrrc 
qui conduisait cet équipage, 
appclé des chiens verts, parce 
que les piqueurs étaient habillés 
de vert. lis étaient entretcnus 
sur la cassette particuliére du 
Roi et étaient logés á ravenuc 
de Saint-CloLid, numéros 89 ct 
91 . Les filies de Louis XV chas- 
saient fort souvent avec les chiens 
verts, et le Roi chassa avec eux 
dans le bois de Boulogne assez 
fréquemment, n o ta m m e n t  le 
lundi ló novembre 1744, en 
revenant de Farméc.

/■

/
t M .

Puisque nous parlons de 
chasse ct que nous en sommes 
aux origines, en voici une qu’il 
est peut-étre intéressant de con- 
naitre. Je  la trouve dansleA/cr- 
cure d’octobre 1707 :

« La maison oü cette féte 
s’est donnée s’appelle le chátcaii de la Muette: le mot de mente 
n’est que pour un grand nombre de chiens de chasse qui sont 
ensembie, et le lien oü on les tient s’appelle le cheni; mais le 
nom de Muete que porte ce cháteau est un vieux mot fran9ais 
dérivé de a mutando, parce que dans tomes les foréts, bois ou 
rendez-vous de chasse dans les Plaisirs du Roy, il y avoit tou­
jours un endroit oü l’on mettoit, pendant la chasse, la vieille 
mente ou reíais de vieux chiens, autrement dits chiens de
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recbauge, ct cela cst si vériiahlc que dans les foréts de Saim-Ger- 
main-en-Lave ot de P'ontaincbleau oii volt encore de vieilles ma- 
sures qui porieni le nom de Muete. » Kn effet. dans tes provi- 
sions de capitaine de chasses de Madrid et du Bois de Boulogne 
qu’avaieni Monsieur de Catelan. et apres kii, Monsieur d’Arme- 
nonville. on trouve Cháteau de la M uete, et non cháteau de la 
Meutte. conime on disaii couramment sous Louis XV.

A ce propos, je pense ne ríen apprendre a personne en disani 
que le bois de Boulogne éiaii emoliré de murs, que Monseigneiir 
le Grand Dauphin et le roi Louis XV y chassérent t'réquemment 
le cerf. Lorsque cela arrivaíi. le bois de Boulogne devcnaii le 
rendez-vous de tous les élégants et de tous Ies carrosses de Paris. 
Le mcrcredi a 3 septembre 1 7 1 1 ,  M. le Dauphin. Múdamela 
Dauphine la duchesse de Bourgogne', Monseigneur le duc de

Berry et Madame la duchesse de Berry allérent courre le cerf 
dans le bois de Boulogne avec les chiens de M. le duc du Maine; 
la chasse l’ut fort belle, quoique le temps fút fort vilain; il y  vint 
méme beaucoup de carrosses de París, et entre autres la princesse 
de Conti. qui y mena le prince de Conti son íiis et les princesses 
ses hiles. Monsieur d’Armcnonville v  envova, de la Muette, 
beaucoup de paniers de friiits; Mademoiselle de Chausseraye y 
en envoya aiissl de sa petite maison qu'elle a pres de Madrid. 
Madame la Dauphine, aprés en avoir fait part a tomes les dames 
qui Tavaiem suivie, en envoya á plusieurs carrosses qui étaicnt 
venus de Paris, a qui elle irouvait moven de dire ou de faire dire 
des choses obligeamcs, si bien qu'ils s’en rciournérent dans Paris 
charmés et de sa personne et de ses honnétetés. Aprés la chasse, 
qui Hnit le plus agréablement du monde, Madame la Dauphine,

í K l í l C e :
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sans descendre de cheval, entra a Passy, dans la cour de la mai­
son que le duc d’Aumont y a fait accommoder, et pihs dans une 
autre maison de la maréchale d'Ksirées, la douairiére, et descendit 
ensuite dans la maison de la duchesse de Lauzun. qui lui avait 
fait préparer un retour de chasse magnilique. On demeura a table 
Jusqu’á huit heures: il y avoit quaiorze dames et les deus pri.nces 
a table. Les courtisans qui avaient sihvi mangeaient dans une 
autre chambre, d’oü Pon voyait la grande table; le repas fui fort 
gai. L ’on joua au brelan, au lansquenet, au papillon, et on n'en 
repanit qu’a minuit pour revenir á Paris. La princesse d'Angle- 
terre, qui avait cié á la chasse el au souper, s’en reiourna de 
bonne heure a Ghaillot. d'oii elle était veiiue. »

Monseigneur le Grand Daupliin. y courut aussi le loup. On 
sait, du reste, que c'est á ce prince, grand chasseur devant l’éter- 
ncl, qu’on dut la destruction des loups qui abondaient auiour de 
Vcrsaillcs et de Ihtris.

.le viens de parler de la princesse de Conty. G'est elle qui, 
vers la méme époque (171 i'i amena, pour les princesses du sang,

rhabitude d'aller en 
/ carrosse a six chevaux

dans Paris. Voici ce 
que dit Saim-Símon 
a ce sujet :

« Madame la du­
chesse. d'une pan, et 
Madame la princesse 
de Conty et Madame 
du Maine, ses belles- 
soeurs, d'autre, sollici- 
t o ic n t  de p o r te  en 
porte, il ILiris, leur 
procés de la succes- 
sion de M. le prince. 
Liles avaient de fon 
grands el beaux car­
rosses fort pesams. 
Les conseillers de la 
grand’ chambre ainsi

el

que les présidems ii 
mortier, épars dans 
tous les quartiers de 
Paris, c r e v o i c n i  les 
chevaux de ces carros­
ses avec ces grands 
carrosses fon remplis 
de leurs armes el fort 
chargés de pages et de 
laquais; cela leur rtt 
prendre Thabiiude d'y

metire six chevaux. La premiére des trois 
qui sen  avisa tut bientoi suivie des deux 
autres. (.omme ces sollicitations furent 
sLiivies avec vivaciié et a dirtérentes re- 
prises, cet usage de six chevaux continua.
(..ela parut nouveau, el a la hn la non- " ^
veauté leur sembla une disiinciion qu'elles '
ont depuis conservée dans leurs visites.
1 elle est 1 epoque des princesses du sang d'aller a six chevaux 
dans Paris. Le Roi et la Reine, tani qu’ils y  ont demeuré, Mon­
sieur et Madame, qui y passoient loujours quelquc temps tous 
les ans ct qui sorioiem ou pour visites ou pour dévotíons, n'ont 
jamáis été qu’ii deux chevaux par la ville. el quand le Roi et, dans 
le.s temps, Madmne la duchesse de Bourgogne, alloient á la pa- 
loisse de Vcrsailles pour leurs paques ou pour les deux Féte- 
Dieu, jamais leurs carrosses n’ont été qu'ii deux chevaux. l^er- 
sonne n a ni droii ni défense d’aller a six chevaux par Paris, 
mais lant est procédé que c’est maintenam passé en distinciion 
des princesses du sang qu'aller par Paris a six chevaux, c'est-á- 
dire de n’v aller plus autremem. Madame de Guise, hile de 
(jaston avoit été 1 époque aux princesses du sang d’aller ii deux 
carrosses el d oter la housse des leurs, et c’est aínsi que tout 
s’augmente el se confond. »

G est la duchesse de Bourgogne qui remítala mode de monter 
a cheval a calitourchon, comme moniaiem les cliátelaines du 
moyen age pour aller a la chasse. La duchesse aimait beaucoup a 
monter a cheval. et surtout aux allures vives. Le 28 aoút 1707, 
elle cmméne un grand nombre de dames á la Ménagcrie, a Ver- 
sailles. el voila lomes ces jolies personnes qui, sans souci des 
Jupes relevées par la selle et des folies jambes enirevues jusqu’au- 
dessus du genou, parient en cavalcade.

FJIes recommencérem le lendemain. passant ii toute bride  a 
travers Versailies pour aller il Chaville rejoindre Monseigneur.

La mode de monter ainsi, qui devait éire assez prisée des 
spectateurs, se conserva. Ce íui ce qui motiva, de la part du ma- 
réchal de Villars, des plaisanteries assez grasses qui, répétées par 
d'Hendicourt, hrent metire ce dernier en prison.

Souvent, sous Louis XV, les femmes montent ii califourchon, 
soit pour se promener, soit pour suivre les chasses, chaussant 
alors les bottes de chasse ou plus communément les gracieuses 
guétres collantes en cuir et ii boutons d’or. Madame de Pompa- 
dour, qui montaii souvent ainsi, se sert de ce costume pour jouer, 
le i*"- mars 1748, dans Radegoude. le role de Colín, sur le ihéátre 
des Cabinets.

(., est, du reste, de cene tav'on, qu'une grande pariie des 
dames. Ies folies hiles du roi Louis XV en tete, apprirent a mon­
ter il cheval, quines ii monter cnsuite sur les selles a fourche et 
en amazones.

Une tres folie tabatiére des colicctions du musée du Louvrc
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nolis momre une diune arrivant dans un cháteau et moniée ainsi a califoLirchon.
Les daines montent, du reste, beaucoup a cheval au dix-hui- 

tiéme siecle. La duchcsse de Bourgo^mc en avoit redonné ou 
plutdt donné la mude. Klle, la duchesse de Berry, Madame, la 
princesse de Coniv Louise-Adélaíde de Bourbon , dont le por- 
trait. á Versailles, noLis la inontre exquise en cosuime d antazone, 
la princesse d'Angleterre, les Hiles du roi Louis XV, Madame de 
l‘>ompadour et, pour Huir la série, Marie-Antoinette, montaient 
t’ort süuvent á cheval et suivaient les chasses jusqu’a la mort de 
la béte.

Les duchesses de Bourgogne, de Berry et leurs dames reve- 
naient quelquet'üis si mouillées et sí crottées « qu'on aurait dit, 
écrit Dangeau, qu’on les avait trempées dans la boue ». 11 me 
semble que cela est assez de l 'e x te r ie u r !

•
* •

N olis avons essavé,'dans les anieles précédents, de donner 
une idee de la pompe de renirée des amhassadeurs. Voici un 
extrait qui poiirra taire juger de celle des cérémonies tune- 
bres.

11 s'agit du convoi de Madame M aric-T hérese, Infante d ’E s-  
pagne, épouse du tres haut, tres puissant et tres excellent prince  
Louis. Daiiphin, dócédee au cháteau de Versailles, le 2 3  ju il-  
let 1-4H , dgée de vingt ans. un mois et onye jours.

MAUCHE J)U CONVOI, PARTI A SEPT HEURES DU SOIR '
Le carrosse de M. de Dreux, grand maitre des cérémonies.
Environ quarante cavaliers de la maréchaussée, portam des 

flambeaux.
L n  carrosse de Madame de Marsan, celui de Madame de

Turenne, celui de Mada- 
mede Mcuiiauban, dans le- 
quel étaient leurs écuyers, 
el plusieurs palefreníers 
de chaqué maison autour.

ponaiu des flambeaux a pied. Deux gardes du Roi, portant cha- 
cLin un flambeau.

Soixante pauvres.
Environ trente oHiciers de la bouchc et de la chambre, en 

manteaux longs, leurs chevaux caparaqonnés.
Les deux intendants des Menus, á cheval, sliÍvÍs de quatre 

huissiers du cabinet, de la chambre et de rantichambre.
Les Récollets.
Les missionnaires des deux paroisses et de la chapelle ont 

accompagné le corps ¡usqu’aux bornes qui commencent ravenue.U n carrosse de Mademoiselle de la R oche-sur-Yon et celui de Madame la duchesse de Chartres, dans lequel étaient leurs écLivers, et leurs pages á cheval autour desdits carrosses.
Celui de M. de Rubempré, premier écuyer, dans lequel il y 

avait la couronne, portée par M. lechevalier de Piolens, écuyer 
de main ordinaire.

Cinq carrosses du Roi, á huit chevaux caparayonnés, éclairés 
chacLin par quatre hommes á cheval, savoir ; dans le premier, 
Mademoiselle de la Roche-sur-Yon, Madame de Moniauban á 
cóté d'elle; sur le devant, Madame la comtesse du Roure et Ma­
dame de Bellefonds, et aux portieres, Madame de Champagne et 
Madame de Tournemine, dame d'honneur.

Dans le second, Mademoiselle de Sens; Madame de Marsan á 
coté; sur le devant, Madame de Turenne et Madame la comtesse 
de Lorges, et aux portieres Madame de Montmorin et Madame de 
Prulav, dame d’honneur.

Dans le troisiéme, Madame la princesse de Conty; a cóté 
d'elle, Madame la duchesse de Roban ; sur le devant, Madame la 
marquise de Tessé et Madame de Faudoas, et aux portieres, Ma­
dame de Roussillon el Madame de Fontanges, dame d’hon­
neur.

Dans le quatriéme, Madame la duchesse de Chartres; á cóté 
d'elle, Madame de Brancas; sur le devant, Mesdames de Laura- 
guais et de Caumont, el aux portieres, Madame de Pons et Ma­
dame de Simiane, dame d'honneur.

¥a  dans le cinquiéme, Mgr l’évéque de Mirepoix, tenant un 
carrean sur lequel était le c(eur: á cóté de lui, l'évéque de
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Troves ;  sur le devant, l’évéque de Saint-Claude et de Bethléem; 
l ’abbé de Saint-Cyr, aumónier ordinaire, a la poniere de droite, 
et le curé de la paroisse de Notre-Dame a la poniere de gauche, 
tous deux en étole,

Soixante palet'reniers de la grande et de la petite écurie, á 
cheval, pour éclairer le cortége de distance en distance.

A  la droite, huit pages de la Reine. 
A  la gauche, douze pages de Ma­

dame la Dauphine, dont les chevaux 
■ ■/-■■/i '  n'avaient que des selles et housses

noires.
Dix pages de la'grande écurie.
Dix de la petite.
Le gouverneur des pages de Madame la Dauphine el celui des 

pages de la grande écurie, en manteau long.
A)eux écuyers du Roi, M. de Neuilly, de la grande écurie, et 

M. de (Zroismare, de la petite.
M. de la Rivoire, écuyer cavalcadour de Madame la Dau- 

phine.
Quatre trompettes de l'écurie avec leurs habits uniformes, 

sans crépes a leurs trompettes.
Quatre hérauts d’armes.
Le roi d'armcs derriére eux, marchant au centre.
Les ofHciers des cérémonies.
Quatre gardes du Roi.
Deux suisses des écuries de Madame la Dauphine, a cheval, á 

la tete du char.
Le char, attelé de huit chevaux capara?oñnés de panne noirc.
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avec des croix de moíre d’arfíent; le pocie du chai' de panne noire 
avee une croix de moire d’argem; quatre grands cariouches bro- 
dés en cariisanes d’or et d’argem aux armes de M. le Dauphin et 
d'Espagne ; le poéle bordé d'hermine.

Quatre aumoniers a cheval pour porter le poéle, aux quatre 
coins du char.

M. de Rubempré á cheval, ti cote du char á droiie; un écuver 
de quartier á gauche.

Les valets de pied de Madame la Dauphine autour du char, á 
pied.

L'exeinpt des gardes derriére le char, son cheval capara- 
e:onné.

Deux brigadiers.
Deux sous-brigadiers.

Kt vingt-quatre gardes du corps qui t'ermaient la marche.

Pour terminer, une anecdote trouvée dans Saint-Simon et qui 
peim bien son époque; il parle de M. de Beringhem, premier 
écuver : « C ’est lui qiii, apprenant la ridiciile dispute entre sa 
belle-tille et la duchesse de Brissac-Saint-Simon, a qui reculeroit 
dans une rué fort éiroite oü leurs carrosses ne pouvoient passer 
et oü elles restéreiii paisiblemeni c'xnq heiires, l’une alléguani sa 
hüLisse, l'aulre le carrosse du Roi dont elle se servoit par la 
charge de son mari, alia lui-méme la taire reculer et taire excuse 
a Madame de Brissac. »
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SES DANSES ET CHAÑES POPULAIRES

J Y suis vcnu trop tard en ce sieclc trop vieux. n
Un süir, apres le théaire, lorsquc tout cst tini ct le ^az 

de la faqade étcint, avez-voiis vu les li^nirants sortir. ayant 
échangc les pourpoints, les capes de soic et de velours, contre 

rhahillement delavie réelle, lecosuime oü le noir et le gris domi- 
nent, commeil sied a des existences sans couleiir etpres d’euxles 
pauvres figurantes, non moins navrantes, méconnaissables, que 
justementvousveniezd'admirer, quelques-unes doñees figures de 
reve.sous les clairs de lune électriques, dans le mensonge bien du 
loimain, en leurs robes de tees ou de princesses r La visión finale 
vous dégrise ; et c’est un peu la máme mclancoJie, celle d'un 
retour ou d'un lendeinain de tete, qui d’abord vous saisit lá-bas, 
au contraste perpétuellenient rappelé entre TEspagne de jadis et 
celle d'aujourd’hui, entre l’Espagne d’autrefois, mystique, som­
bre, magnifique, ou 
folleaussi, etvolup- 
tueuse aussi, telle 
du moins que les 
rcjmans. la poésie et 
1 a n i  u s i q  Li e n  o u s 
l'om fait connaitre 
ou rever, et la pau- 
vre Kspagne d'au­
jourd’hui, qui ne vit 
plus deja de la vie 
du passé, et ne vit 
pas assez de la vie 
du présent, de cette 
vie moderne prodi- 
gieuse, si fiévreuse 
et pratique, oü lant 
d ' a u t r e s p e u p ies  
sont entres.

A déf'aut de celle- 
c i ,on regretie done 
celle-la; et on la 
cherche, onen pour- 
suii toutes les tra­
ces, mais vraiment 
on la r e t r o u v e  á 
peine; et Ton picure 
cette áme du passé 
que révélaient, il y 
a peu d’années en­
coré. tant de cos- 
tumes et de coutu- 
mes populaires, tant 
de musiques, de 
danses nationales.
Cosiumes el cou- 
turnes en e ti e t . 
chants et danses, 
tout cela aujüur- 
d’hui nc se rcncon- 
ire guére qu'en des 
Cüins de plus en plus 
rares et écariés, en 
des t'aubourgs, en 
des vitlages, en des 
provinces recules , 
de iiioins en moins 
sur les routes, ou 
par les rúes quesuit 
d'ordinaire l'étran- 
ger.

Le  p a g a n  i sm e 
aussi. et ses Dieux 
en exil, quand s’é- 
croula le monde an- 
lique, se rét'ugiéreni 
chez les pavsans : 
n’est-ce pas de la 
que vient leur nom, 
qui veiil dire les 
payens  encoré'^

CHehe appa ilrH ant u M. I r  C ern ir ¡ I .  T ’j í : l , ! r i f ¡ r : . A V A N T  I.A  S E R BSans doute la 
méme évolCition se 
fait partout: c’est mcmie chose en tome TEurope; mais ce pays 
cst si en dehors d’elle, communique si peu avec elle ! L ’Flspa- 
gne est comme une ile, et comme une ile lointaine: et l ’on pou-

vait espérer que la transformation chez elle auraít été moins 
genérale, moins profunde, qu'elle aurait retardé un peu. Elle a 
certainement retardé ; et tome l'histoire de la derniére et lamen­
table guerre l’a malheureusenient prouvé; mais elle est irop 
complete pour tout ce que les artistes et Ies poetes auraient pré- 
féré conserver.

(Ües danses, ces chants populaires que j'aime. que j’ai adores 
U)Lijours, líi-bas je les poursuivais done, ainsi que je tais en 
Europe. par tous les pays oü je passe, étant de ceux, nombreux 
ou rares,qui pour certainschantspopulairesdonneraientaisément 
bien des operas, graves ou comiques, et pour certaines danses 
nationales, la plupart des ballets en faveur dans les Académies 
de nuisique et de danse. Mais j'ai reconnu bientoi que c’éiait 
í)u á tres peu prés fini des mandolines et des guiiares, des

sérénades , et des 
chants et des dan­
ses, que ce peuple, 
les corridas seules 
I’excitaieni et pas- 
sionnaicni encore, 
et qu'ainsi pendant 
que. d’années en ali­
nees, les villes el les 
villages un peu plus 
se délabrent, el que 
lentement tout le 
passé meurt, cela 
seul, la corrida, sur- 
vivaii á tom, parais- 
sa ni d i st ra i re et 
consoler de tout.

Etonnant sans  
doute, aux yeux des 
éirangers, est cet 
impérieux a m o u r 
pour de tels specia- 
cles, pour ces tetes 
de sang pour ces 
jeux de la mort.

La Mort et la 
Volupté paraissent, 
en ce pays, se livrer 
plus a ppa re ni m en t 
el plus sauvagemeiit 
q u 'a  i 1 1 eu rs leu  i' 
lutte éternelle, pour 
certains poetes fra- 
tricide.

Mais la Mort, 
a u j o Li r d ' h u i , est 
plutót triompliante 
en celle pauvre Es- 
pagne, doni la pen- 
sée a été toujours 
plus ou moins as- 
sonibrie par elle.

(>LiÍ, du Sang. 
de la Volupté et de 
la M ort. ce titre du 
délicieux Hvre de 
Barrés. pourrait ré- 
sunier. íl semble 
p resq u e, l o ui e sa v i e. 
.le ne sais a quelle 
race, ii quel méian- 
ge de races, l 'Espa- 
gnol aura dú ce qui 
fm en tout temps et 
demeure en lui, ce 
fond d'áme sombre 
el faroLiclie, á quel- 
ques lieures ii'op 
aisénient féroce.

Tome race fait 
sa religión a son 
image; et le caiho-

NADE. -  SÉVILLH licisme e s p a g n o l ,
tres difi’éreni de l’italien ou du iiótre, se sera distingué, auire- 
fois surtout, par un goút singuHer de la morí et du sang. La 
mort, seul, je crois, le Sivai'sme liindou — bien plus méme
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cncorc que rE g y p ic  — lau ra  aiiisi fetée, en aura goúlé l'hor- reur, aura d’elle fait sa penséc constante, sa hamise.
Valdes Leal, dans un tabican célebre, á la Caridad de Sévll le,— 

de Séville. la cité douce. fleurie de tant de rteurs et de beaux ycux 
de femmes, - -avec cumplaisance étale une décomposition de ca- 
davres et montre les vers qui Ies rongent. C ’est á elle plus qu’a 
Saint-Laurent que l^hilippc II édifie ce monument colossal, le 
plus fasiLicLix qui lui aii été consacré jamaisdepuis ceux derEgvpie.  
et la, enseveli vivant. dans un perpéiuel tete á tete avec elle, 
morne, eítroyable et pále, comme on le voit en son portralt de 
Pantoja, prés de ce pourrissotj' destiné aux Rois, il gouverne, 
avec 1 épouvanle qui vient d'clle, le rovamne immense sur lequel 
alors la lumiére du jour ne s’éteignait pas. Et vovez leurs (ührlsts 
saignants el tragiques, les jones, le corps rayés de sang. d’un 
ruissellement de sang, coulant des piales grandes ouvertes el des 
troLis de la couronne d’épines. Voyez ces tableaux atroces oü 
sestcomplu Ribeira, d'exiatiques mariyrs, lenieinent suppliciés 
par les tortionnaires ; voyez ces cadavres que Zurbaran aimait á 
peindre, avec leur
lace livide décou- r-----------------------------------------------------------
verte: et son éton- 
nant Saint-Fran- 
9 o i s . (j Li c e 1 Li i 
d'Alonzo (Lino, du 
fond de la lombe 
se redressant, et 
s i n i s l  re et s u ­
blime, deboLii, en 
sa rigidité de ca- 
davre, iríais que 
ranime et soutient 
la  v ie  surnaiu- 
relle dans la ca- 
t a le p s ie  el l'ex- 
tase, rouvrant mi- 
raculeusement ses 
grands veux di­
lates par leur re­
cherche OLI leur 
visión de Dieii.Rappelez-vous Goya encore, et, dans ses Malheitrs 
de la G uerre. to Li­tes ces visions ter- ririantes, oli son iinaginalion apo- c a l vp t i q Li e s 'est plue certainement aussi : ce in o ri- b o n d . ch e  v e u x dressés, Pieil t'ou. qui tonibe les deux mains en avant. et qui vomit un long jet de sang; — ces m o n c e  a u x d e 
m o r t s , o u b 1 i é s comme des chiens morts. les mains convLilsées sur le sol. la boLiche et le nez collés.écra- sésconire ierre: — ces cadavres, que Pon déshabille. et ceux ñus qu'avec des b á io  n s o n poLisse á la fosse et qui, tele en has. pieds en l'air, hl- deusement tom - bent au irou noir. tandis qu'au des- s Li s d ’ e Li X Li n e vieille, allonge sa tele maigre, sor- ciére tamiliérc des sabbats : • et ces pendus, en che- mise, ridicLiles et baissani la tete; - - et ces trones hu- niains, ces mem-bres décoLipés empalés sur des branches d'arbres: — et ces tas d’hommes qu'on fusille. les canons de fusil seuls visibles; et cetie pauvre femme niorte emportée par trois hommes, la

A

//

V
ufd

tete pendante, que suit sa tille, toute petite, et sangloiantc, ses 
deux petits poings dans les veux.

Pensez, entin, á ce spectaclc coniinuel des combáis de 
taureaux.ace duel tropsanglant parfois et qui perpéuiellement se 
répéte, chaqué dimanche, á Madrid, á ce duel a la fois horrible 
et pimpant, qui met iragiquement face á face la vie et la mort.

Mais a ce goLit de la mort, du sang, presque général chez ce 
peuple et que son lnquÍsitÍon surtout a momré, s'oppose done la 
voliipié, dans son caiholicisme d'abord; et la, c'est la mvsticité 
de Sainte Thérése, ce sont les balbutiements d'amour, les cris 
briilants, les paroles enñammées et par torrents les larmes, et 
les pleurs de sang. de la Sainte adorable, pámée aux pieds du 
pále et divin crucitié.

La volupié, elle est ailleurs aussi ; elle demeure comme un 
partum et pour jamais troublant, comme une tiñe essence orién­
tale, en ces palais de reve laissés par les Arabes; et partout elle 
se respire aux conirées chaudes, en cette Espagne du Sud, que 
la mcr plus doucemeni caresse sur laterre riche, féconde, heureuse

de PAndalousie; et 
elle chante et sou- 
pireen dedélicieux 
chanis populaires, 
si aimanis, si ten- 
dres, si chaude- 
meni, ou si iragi- 
quemeni passion- 
nés. murnuirés, la 
nuil, vers la bien- 
aimée séparée de 
ramani par la gril­
le de fer, ou d’un 
beau cri jeté vers 
elle, quand elle est 
penchéeau balcón, 
ou qu'elle se mon- 
ire au m irador. 
Mais surtout elle 
éclate en la frénésie 
des danses, folies, 
ardentes. trépida li­
tes,pa nuiles bour- 
donnements de la 
guiiare, les sons 
claquants des cas- 
tagneties, les alé. 
oté, les cris qui les 
foLieiteni.

L' E s p a g n e a 
son R o m a n c e r o  
d'aiiKjur avec son 
Romancero héroi- 
que.

- .- V '
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La danse aura 
été de lout temps 
Tune des gráces. 
des voluplés de ce 
pays, j'allais dire 
Punedeses gloires.

Nul peuple ne 
l'aura plus aimée ; 
et bien souvent mé- 
me aujoLird'hui, et 
ailleurs qu’á la F e ­
ria  de Séville, il 
sufrirá de quelques 
cadenees jetées par 
une guiiare. un 
i a m b o Li r i n , d e s 
castagneiies, pour 
que les pieds s'a- 
gitent, se léveni. 
frappeni le s o l ,  
que le buste se re- 
dresse et se cam- 
bre, que les bras 
roLileni, que lout 
le c o r p s  vo l  u p- 
t u e u s e m e n i  s’é- 
lire, se tourne, se 
balance, se con- 
vLilse et se torde. 
répondeau rvihine 
qui l'invite.

b o le ro s  ex Seguidillas. Fandangos plus fougueux avec leurs 
trépignements, leurs roulements de hanches et d epaules, et leurs 
arréis soudains, el leurs poses provoquant le áéaiv: jotasdWrd^ow

 ̂ -11-.
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de (^aialognc, et cachuchas, el {guarachas, et zapateados, avee 
les banements de pieds, et avec des batiements de
niains, ci folies, qiii se dansaíent au son des flütes, et passacailles, 
sarabandes. pavanes. que la Franee prit á FEspagne, clles sont 
done, elles furent sans nombre.

Mais nous toas, n'avons-nous pas aujourd'lnii perdu le sens 
vrai de la danse ? Et a ceux qui voudraient savoir encore ce qu'elle 
l'ut et devrait étre, c’est-á-dire un poé'ine, un nierveilleux poeme, 
une pantomime de volupté, d'amour, parfois d'extasc, je dirai : 
« regardez bien vite, pendan! qu'il en esi temps, certaínes danses 
nationales survivant du passé, et ici queiques-unes encore des 
danses espagnoles ou gítanes. »

La danse el elle est, elle peut étre autre chose encore, ainsi 
une pantomime religieuse ou guerriére la danse. n'est-ce pas, 
avanttoiit, le poénie d'un beau corps,onduleux et souple, sedon- 
nant le spectacle, le jen de sa propre beauté, de sa forcé, de sa

joie de vivre. de son mouvemeni libre en la vie, le poéme d’un 
beau corps humain, qui semble a lui-méme se chanter sa beauté 
et en donne la féte a nos yeux r Or, tout cela ne ressemble guére 
a la danse d'un salón moderne ni á celle des ballets modernes,' 
tout d'adresse ou de forcé, tout acrobatiques, avecleurs sauts de 
chatset entrechats, batiues, pointes, ballons ou pirouettes.

Kt d'abord la danseuse doit étre revétue de longs voiles, de 
ftotianies éioftés, mais sous lesquelles, a chaqué mouvement, se 
voient ou s'enirevoient, se devinent en saillies, se dessinent les 
belles ligues du corps : ainsi, jadis, les danseuses hiératiques, ces 
danseuses que j'appellerai sacrées. celles qui décelaient, révélaient 
en leur danse le mystére éternel et divin, le mystére du rythme, 
visible ou caché, en la ñeur humaine, comme en tomes ñeurs, 
comme en tomes choses, harmonieuses et belles, dans l’arbre 
el la plante, dans le mouvement des astres, et ragitation de la 
mer.

Méme non hiéraiique, la danseuse doit rester voilée, ne fúi-ce
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méme que pour se pouvoir dévoiler, et ajouter un désir encoré 
a la volupté qu'elle dégage. Elle doit étre longuement voilée. et 
nondévétue ou véiue du méme costume que porteni des écuyéres 
ou clownesscs sautant á travers les cerceaux.

C ’esi que le ballet moderne est vraiment une abomination 
artistique ; et, en le condamnam ainsi. je pense a vous, exquises 
danseuses de Tanagra. graves danseuses du Musée de Naples.qui 
semblez préposées á des rites sacrés: a vous. les danseuses orgía- 
ques du grand vase Borghése, oü des bacchantes bondissantes, 
le buste renversé. les cheveux épars, coulant en nappe jusqu’aux 
jambes, la gorge poiniant vers le ciel, comme ofierte aux désirs 
des dieux. font penser i\ ces saltations ardenles, aux convulsions 
rythmiques des gitanes encore. .le pense a vous, avec v í j s  robes 
floitanies, vos larges manches diaprées, agitées et soulevées comme 
de grandes ailes de papillon, iranquilles danseuses japonaises; et 
a vous, les petites danseuses de Java, aux gestes si menus et 
lents, aux yeux Hxes d'idole, les mains convulsées, comme si un mal 
mystérieuxet bizarrevous prenaii et tordait doucement, tournant 
en vos pagues de soie tres collés aux hanches qu'ils tont saillir et 
bomber, sur une musique vague, étrange. inentendue encore, dont 
les Sons de cristal ftmi songer a des bruits et a des traicheiirs

d'eau, a des musiques pourdes ondines, des musiques perqués sous 
les eaux. Je  pense a vous, bohémiennes étranges de Moscou qui, 
presque immobiles par instanis, tres lentement dansez aussi. ne 
secoLiaiit d'une vibration, comme volupteuse et moqueuse á la 
fois, que vos épaules et vos jeunes poitrines, bien closes en leur 
corsage moderne, en une robe de soie sans éclat, mais d’oü jaillit 
la ñeur d'un brun visqge, dont runique beauté souvent réside 
en la spiendeur de vos yeux magniñques, semant quelque peu le 
veriige. Vous toutes, vous ne faites pas en quelques bonds, 
coupés par des pirouettes. la traversée d'une scéne; mais grave- 
ment. presque religÍeusememparfois,a petits pas, vous nous révélez 
lervthme, la beauté du rvihme qiii a fait votre corps. et son mys­
tére, et rhallucinam mystére de toutes les choses de beauté.

Et vous, les bohémiennes, quand vous dansez et surtout 
vouschaniez, c’est ainsi du fond du passé que vous semblez venir 
a nous, comme elles-mémes, les gitanes. vos soíurs : et votre étran- 
geté vient decela.de tout ce qui est resté en vous descieux lointains, 
des religions mories, d'une humaniié tres ancienne el perdue; et 
en l'áme, révélée par leurs chants, de vos tribus errantes, se mélent 
la nostalgie de ce que vous avez quiné et comme le perpétuel 
désir d'un inconnu que vous ne pouvezatieindre; et c'est pourquoi
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vos vcLix. VOS chams, vos gestes noLis troubicm. puisquea cer- 
taines lieures n(jus reirouvons en vous ce qiii est si bien en nous- 
niénies. de vagues et eternels regrets unis a d'incessants désirs.

( '̂est done vraimem la gloire des danseuses espagnedes et 
gitanes d'étre bien les sceurs de quelques-unes du nioins parnii

CCS danseuses du passé, ct d’avoir gardé, inais les gitanes surtout, 
les traditions de la danse orgiaque, des ardentes saltations d'au- 
trefois.

Beaueoup des formes en elfet de la danse amique, je les reiouvc 
en bispagne, et c’est Pune des curiosités el Pun des eharmes de ce
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pays. Voici la danse sacréc, celle de David devant Parcho, en Or ne trouvez-vous pas que coito formo do Padoraiion est
cettodanso des jolinos Seises do Sóvillo évoluani auioiir du Saint- parfaiiemeni logiquo, convonam a co catholicismo par ceriaines
Sacrcnioni porté par los ruos, avecun visage et do doux gestes gra- apparonces demeuré paien, ot qu olio doit plairo au Diou, dont
vos un sérioux balancomont du corps, el d uiie cadeneo pluuit lento, parlait Honri Heino, et qui, au nasillement pieiix do prédica-

. . ' . _______  ____ _____ i : ...............-.o-/....,:, 1., 1., .r.,.-, ______que lo claquomeiu do leiirs castagnettes acconipagnc el marque.
pieiix do predi*

teurs anglicans. préféraii. assuro le poeto, lo jurón d'un greña-
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dier franjáis. N’esl-ce pas lui.cn cñct, créatcur du ciei ct de la terre, 
qui dans le ciel fait danser Ies étoiles, et sur la terre aiissi créa 
le rvthme de la beauté humaine ? La beauté, il la laudrait done 
ettoujours. et surtout aux danseiises; et, á ce propos, je dirai que 
si partoLit elle est chose rare, trop rare, et en Kspagne uussi, elle 
Test un peu moins en Andalousie, dans tout le Sud, oü ont plus 
longtemps dominé et séjourné les Arabes. Le sang Arabe lut 
heureusement la melé beauctuip au sang ehrétien; et Ton serait 
tenté d'excuser quelque peu. comme l'a fait d'Annunzio, ces 
viüls de villes et de femmes, ces jours rouges d'incendie et de 
sang, a qui sont dus la splendeur de ceriains yeux noirs, et 
chez de nombreux Espagnols, avec ces ménies yeux, la tinesse

grave, sévére, de ces tetes maigres quí rappellent si bien le lype 
Arabe et qu’ainiait a reproduire le grand peintre Téotocopuolo.

Les Arabes ont laissé d'inelfacables traces, non sculement dans 
le sang du pavs, mais encore dans ses mteurs, sa musique et ses 
danses.

Certains mouvement des hanches diez les danseuses est de 
tradition oriéntale, comme le nasülement des cbanteurs ou les 
longucs modulations qui parfois trainent, d’une telle beauté 
mélancülique. en beaucoup de ces mélopées espagnoles, dans les 
M alagueñas par exemple, tres pareilles á des chanis arabes. mais 
comme les Arabes n’en ont plus.

Surcertaines Jiiceurscependant, sur les cliants, et d'abord sur les

C luhé ....................... .. <i .V. /c /I. . U N  R Ü G I M IS N T  D E  C A V A L K U l i :  T R .V V B l l S A N T  1.A V I L L E
danses. a peut-étre eu son iiiHuence encore la bizarre tribu des
gitanes.

Etonnante race errante.qui sursa rcnite a semé les bohémiens 
de Russie, les tziganes en Hongrie et en Roumanie, les gitanes 
en Espagne, racevile, dégradée sans doute, mais en quelques-uns 
des siens presque sublime par instants, race étrange. qui de la 
musique. de sa musique passionnée, sauvage. aura fait sa patrie, 
qu'elle soit remerciée avant sa rin prochaine. d’avoir pour quel- 
ques-uns d'entre nous ouvert aussi, a des heures d'angoisse el de 
larmes, ceite vague patrie idéale 1 Lis/i.  Brahms, bien d’auires 
l'ont adorée, cette musique.

11 semblerait que chez beaucoup elle aura refaii it sa ressem- 
blance l'áme trop errante aussi, trop inquiéte et árdeme d’un 
temps qui n’oftVe rien oü cette ame s'appuie el repose. Elle aura 
troLiblé, atfolé l'áme slave. Chez bien des Slaves, elle se sei'a 
mariée. se sera confondue avec elle. Touie ráme hongroise aussi. 
qui chante en Petedi, toute la poésie, la musique hongroises. 
n'auixjnt-elles pas été plus ou moins formées (ni iransformées par 
elle r Oh ! ces cruellcs et troublantes délices des rhapsodies hon­
groises, oü le génie de quelques musiciens a développé les ihémes 
de mélodies tziganes, de ces mélodies qiii chanteni tour á lour la 
douleur sombre et la Joie follede races plus fémininesei plus sen­
sibles, plus mobiles que d'auires ! Faniasque, adorable musique, 
el sans pareille, qui nous come et d'une telle puissance, d'une telle 
imensilé d'expression, certains de nos reves, de nos semiments 
les plus secrets, et le souvenir, l'histoire en nous de nos irisiesses, 
de nos mélancolies indécises. de nos désirs, de nos ivresses, de nos 
toLirmenis; musique amie, musique cáline, telle qu’une voix ou un 
sourire de femme, el par moments et á la fois si douce el douce- 
ment cruellc, comme des lévres douces qui mordeni. comme d'ex- 
quises amoLirs qui font mal, voluptueuse musique, et héroique 
aussi, el exaltant d'autres folies encore, les folies de l'épée, quand.

sur des cordes qui semblent de ter aux violons de ces tziganes. 
éclate la Marche de Rakoczki, cette marche decavaliers snlendides, 
se ruani. comme on volé a une féte. au galop fou de leurs cour- 
siers dans la bataiile et dans la mort; oui, qui de touies les fibres 
de son ame n'a par elle vibré, joui. sourtert. celui-la n a íamais 
aimé, senti, ni connu la musique!

El  loLii cela aussi disparaiira bienun parmi les fantfmies, les 
ombres de tant de dioses passées, qui n'erreront el n'errent plus 
déjá qu'aux Champs-Élysées de rinimaine mémoire.

Qu’ ils se hátem done ceux qui veuleni les voir et les entendre 
encore comme aussi voir et entendre les derniéres musiqites, 
les derniers chanis, ou les derniéres danses de PEspagne.

La tribu errante était-elle en ce pays. depuis longtemps déja. 
quand les danseuses de (üidix, célébres dans 1 aniiquiié, réveil- 
laiem, entíammaieni aux soupers, par leurs danses lascives. les 
veux et les sens blasés des Romains de la décadence? La tribu 
errante, dont Tinfluence ailleurs fut si grande sur la musique. 
parait l'avoir eue ou gardée un peu moinssur leschanisde l 'Espa- 
gnc. Ses danses au contraire furent. je lecrois, aholées, entiévrées 
par e l le ; et elle v jeta tout son caprice, toute sa frénésie de désirs.

II semble que ce soient les gitanes qui aient donné a la temme 
espagnole le secrei de sa démarche, quand elle balance un peu 
les hanches. de cette démarche comme amoureuse, de ce sinueux 
et volupiueux mouvement du corps. ayani son nom lá-bas, le 
meneos ce quelque chose de particuíier encore a 1 Espagne, 
dans ceriaines attiiudes. certaines nueurs, dans le costume, dans 
les danses ei le chant, que lá-bas on nomme.//í7n;ewo, et qui me 
parait devoir venir plus des gitanes que des Handres.

Pourquoi, en efiet, ce mot Jlam cnco'? El  quelles tiamandes sin- 
guliéres, quelles blondes de beauté rare, el hardie et splendide, 
quelles lees du nord seraient done de leurs loiniain pays venues 
autrcfois'-iusqu'ici, au temps des vicioires espagnoles, ramenées.
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proic OLI maitressc, par qudquc rcitre, officier ou soldat, piiis 
auraicnt roulé, sans doutc. aux cabarets, ou á des bougcs d’alors, 
mais si bizares, si folies, si fantasqucs, ct si bellas peui-étre, 
qu'elles auraient laissé leur nom a ce qu'il y a de plus bizarra et 
de plus fou, de plus ardent el friniíam, et de plus libre, parfois 
aussi de plus cHnquant en Espagiie, le genre, le lype, les ni<eurs, 
les chants et les danses Jlam enco. Un autre mot, le mot gitaue, 
leur conviendraii inieux salón moi; car tout cela ressentble beau- 
cüLip plus á des nneurs gitanas qu'a des niceurs flamandes; il reste 
done la un mystere que Je ne tenterai pas d’éclairclr.

Mais si la tribu errante vrainient vient des Indas, et puisqu'elíe 
a jeté ce iroLible, et ce charme aux contraes oü elle a passé depuis 
Moscou jusqu’á Sevilla, Granada ou Cadix, oh ! bénies soient-elles 
cas antiques Parias, cas pauvres femmes repoussées, mandiles, 
d'avoir du pays mystérieux apporté vers nous dans la nult de 
leurs beaux yeux noirs un peu des feux de son soled, dans leur 
ondúlense démarche, dans leur bizarra meneo, d'oii par insiant 
se dégage une sorte de fluide magnétlque, un peu de la gráce, de 
rélectrique souplesse de ses betas felinas, et dans leurs chants 
cene étrangeté, caite mélancolie d'ámes errantes aiiisi du reste 
qu'est toLite ame en celta vie , mais par la si pareilles aux nótres, 
qu'elles paralssent nous parlar de nous-mémes, nous comer notre 
propre aventure, quand altes semblent en leur niusique pleurer

un paradis anclen de délices perdues, ou chantar l'insatiable, 
Pintini désir, et le caprice et la faniaisie et la volupié eftrénés, en 
place d’ inaccessibles ¡oías, de durables amours, a jamais interdites.

Oui, sans dome l’ Kspagne a beaucoup, ou presque tout perdti 
de son piitoresque, de ses costumes, de ses couiumes, de ses 
danses el cham Jlam enco, el cependant, en dépit de ce qui lui 
manque trop auj(Hird'huÍ, malgré tant de dilficuliés, d’ lncommo- 
dités rencontrées sur la route, malgré tant de laideurs, et de con­
traes platas, allez en Kspagne ancore, vous que Pan, que rhistoire 
passiunne ou qu'imére.sse le peu qui demeure de cas chusas rap- 
pelées ici.

(^ar tome PKspagne reste un nuisée, ou une suite d'étonnams 
nuisées; cas musées, ce soni tomes ses églises, ses prodigieuses 
cathédrales, oü sans dome vous ne reirouverez pas la simplicité 
des grandes ligues, el lagravité pura,el ce profond sérieux gallican, 
ce semiment beaucoup plus chrétien á mes yeux qui fom Phon- 
neiir et la noblesse des nóires, oü vous retrouverez au contraire 
ce qui a dominé loujours, dans Pimaginatit)n, dans Páme, dans le 
verba espagncjl el depuis ces premiers grands d'Espagne, Sénéque 
et Lucain), trop de grandiloquence, d'emphase, de verbersité par- 
füis, mais oü Part gothique et Pan de la Renaissance om accu- 
nuilé des trésors ; oü des réiables géanis, raconiam la légende 
divine, míjnient de tome la hauteur de la nef, sombres et splen-

• - j
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dides a la fois, brülant par places d'or et de pourpre; oü les 
doubles chceurs extérieurement s'entoureni de tant de sculptures 
vénérables, émouvantes. passionnées, lelles qu a Burgos, et a 
Piniérieur de seilerias en des marbres et des bois précieux, si 
richement et délicaiemeni ciselés; oü des orgues énormes, sans 
pareilles, dressem leurs burt'ets comme des colonnes basaltiques, 
ou allongent horizontalemeni leurs tuyaux d inégale longueur, 
ainsi que des batteries de canons; oü. prés de ces églises el de ces 
cathédrales, des ckntres s'ouvreni, calmes, charmants, graves de 
tonibes et fleuris ; oü, fermani les neis, les chapelles, des grilles 
de bronze. d'éionnanie grandeur, robustas et légéres, et merveil- 
leusemem ouvragées, n'ont d'égales peut-étre que les végétations et

floraisons de fer, gkiire peu connue de ceriaines églisesdu Tyrol.
Et Part arabe vous inviieaussi, plus rare peut-étre ancore, avec 

ses créations exquises de reve el de volupté pura, et qui semble a 
ces féies chrétiennes de la mort, opposer la féie el ¡es joies de la 
vie. Allez a sa merveille surioui, mais celle-la si religieuse et 
vénérable, vraimeni Pune des merveilles du monde, la Mosquée de 
CordoLie, le plus admirable, ¡e crens, de tous les temples de 
PIslam, forét mystérieuse et magique, forét de marbre dont les 
allées sans íin s’ouvraient aux croyanis, si ombreuses, si 
fratches, pour la priére, pour la contemplitiion, pour Papaise- 
ment aprés la luite, pour le dialogue d'amour entre Páme et 
Allah. Pilis, c'est Grenade, avec sa terre heureuse, avec son
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Alhambra tcerique sur ccUc toile de fond qui cst la Sierra nei- 
geuse et la plaine, au priniemps verte comme une mcr, jaune 
uu rousse en automne, comme un tapis d'Orient; c’est la í'éerie 
de TAlbambra avec ses colonnes légeres et ses plafonds de bols, 
scLilptés et peinls comme des plafonds de mosquees et ses domes 
á stalactiies, ses azulejos et ses arabesques, doiit la imislque 
des ligues vous prend et émerveille en son inHni réseau, comme 
dans ses notes délicieusemem aussi vous prennent le réseau, les

entrelacs si compliques, si riches, la végétation chantante et 
toLirt'ue d’une fugue de Bach.

Pilis c’est renchanteresse Séville, oü il semble que la vie 
de l'Andalousie s'est retiréc, Séville avec sa liaute tour musul- 
mane, sa Giralda, rose dans l ’air bleu comme le palais des 
düges, et son Alcázar, clair palais des Djinns, qu’enveloppent 
et caressent jour el nuit les parfums forts de ses jardins; et cette 
caihédrale dont rarchitecture est folie, comme l’avait, en la

• _ _ ' ‘vV ’
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faisant construiré, ordonné son chapitre, désireux qu'on le prit 
poLir fou.

Plt c’est le musée de Madrid, et son Armeria, le Musée oü 
vous aurez la révélation premiére de Velasquez et de Gova. et 
de ce peinire trop peu connu qui est Teotocopuolo ou le Greco, 
sombre, mélancolique, austére, et d'un sévére pinceau, avec du 
blanc et du noir, peignam les aristocraiiques et tins gentilhommes 
d’autrefois.

Kt l'Armeria vous doniiera soudain, de la somptueuse Reliáis- 
sanee, la plus étonnante des visions, avec ses eftígies de (charles V 
et de Philippe II. qui. la lance en arrét, sur leiirs chevaux recou-

veris des caparaqons et des harnachements, des étoffes mémes de 
l'époque, semblent se redresser ressuscités devant nous, sous les 
armures noires et magniriques, ciselées par Cellini ou par les 
grands orfévres d'ltalie et d’Allemagne.

Hintin, a la sortie, comme á l’entrée vous aurez vu Burg<js, 
püLir mieux embrasser et comprendre toute l'histoire de l'Pispagne 
et les causes peut-étre de sa décadence et de sa douleur présenles, 
vovez rEscurial terrible, le sépulcre énorme de graiiii, froid, 
solennel comme la morí, et d’oü la mort a préparé avec 
Philippe II qui v repose, Tíeurre se continuant ou trop accom- 
plie aujoLird'hui. hit Avila et Ségovie et Saragosse vous éton-
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nerüiu ou charmeront encore. O li¡, bien deschoses rares, bien des 
splcndeurs méme, restent done toujours á TEspagne, ct je dirai á 
tou s : Voyez-la, visitez-la, et malgrc ses étonnants chemins de 
fer qui ne partent que tous les deux jours, sur une voic unique 
malgré trop d’hótels sordides, quelques-uns inhabitables, — á 
Séville, á Grenade, Tolede et Cordoue exceptes, — ct malgré 
la nuée, le fléau des mendiants, qui partout pénétrent, comme les 
mouches, jusque dans les gares, les wagons, et a qui pourtant

vous Jeterez une limonísta,  parce que leur guenille demeure piito- resque et que vraiment leur détresse parfois fait pitié. Par- coLirez tout ce pays, des belles, rudes, vivantes et laborieuses provinces du nord-est et du nord, aux heureux rivages d e l’Anda- lousie, et malgré tant de plaines, rousses et seches et dénudées, de tant de paysages sansbeauté, presquesans v ie ;car si PEspagne SüurtVe une telle misére, n'a-t-elle pas ce chátimeni trop mérité de tome naiion qui tue ses arbres, abat ses foréts sacrées, gar-

CUche tip iia i leauu l ú  .U. te ca in ir I I .  Tg>tkiew ie¡. A  I . A  F B R I A  D B  S IC V IL L B

diennes de son ame,de ses venus antiqucs,de ses vieilles énergies, 
comme si les drvades et les hamadryades en mourant appe- 
laient sur elles l'Érynnie vengeresse?

Mais que TEspagne garde religicuscment ses trésors, puisque 
seuls ou presque seuls, ils nous peuvent attirer chez elle ; que de 
plus en plus l'on dégage la divine mosquée de Cordoue; que 1 on 
releve et répare et consolide vite, á Séville, sa magnirique cathé- 
drale. dont une partie de la voüte s’écroula, on le sait. il y a dix 
ans ;que  pieusement Fon entretienne et l ’Alhambra si heureu-

sement préservé déja et, avec tant de prudence et de goút, res­
tauré par la dynasiie de ses architectes et conservateurs, les 
Contreras, et l’Alcazar de Séville, lui trop brillant. trop repeint 
de couleurs peu discrétes; et puissent bieniot les hótels, les 
chemins de fer, la poste et les télégraphes, permettre de rediré 
cnHn que. du moins au point de vue des vovages et du confort 
dans les voyages, ¡1 n'y a plus de Pyrénées !

J E A N  L A H O R .
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A H M i  les iransfurniaiiüns successivos des nKeurs de rélégancc íVanv'aise, 

il n y en a guére de plus radicales que celíes qu'opéra la lin de notre siécle. qui portera dans son blasón détinitif une casquette de chauíí'eur sur chainps de gueule. hnglobées dans les courants cosm opolitcs, sou- vent précLirseurs d’orages - voyez les cours de Louis XVI el de Napoleón III ,  ''!• j i í é.»
— les mceurs oni dépouillé beaucoup de leur aliure harmonique pour se tourner • ¡- f /
avec un éclectisme tacile et presque étoui'di, tantoi du colé N’ ord, laniót du colé • \  .j- ..
Ouest, prenant de Pun. enipruniani á l'auire el fonnant ainsi un tout dans lequel 
Jes éléinenis les plus opposés se coudcjient avec une aisance pai'faite.

11 y a cení ans, ce íurent les coutumes britanniques qui poriérent dans des 
gañís veri pomme le scepire du monde élégant; elles ñeurireiu dans la sociéié de 
Versailles. dans les Sports, dans les Modes. Aprés un repos assez long, elles 
reparurent de nouveau. sans que leur prestige se irouvát altére, el elles paraisseni 
¿iu¡üurd hui présider a lout ce que le luxe moderne dépose avec des gestes abondants 
sur nos existences tasiueuses d’entanis des barricades. II seraii peui-étre puéri! de 
regatdei ces peiites abdications avec des atiiiudes tragiques et de s'enternier dans 
une muraille de (^hine avec le L'>agage suranné de nos vieux cartons a perrue]ue et de 
nos bi'éviaires de bienséance. Ne sullii-il pas d'envover la traicheur d'un coup de 
chapean a des nneurs fon discutables, si incommodes. parfois si pénibles et dont le 
seul mériie est d'avoir réané -

L n  souriani discernenient, s éiabüssant sur le solide lerrain du génie praiique, 
aurail lacilcment raison aussi du nei'veux et aff'olant snobisme qui préiend jouir aveu- 
glénient des bienf'aits de nos v(jisinages.

Le ihe de cinq heures. dernier descendant des aniiques caquéis des ruelles, 
des visites réglemeniées par un sévére protocole, a secoué la lorpeur de tous ces 
salons glacés, et si leur aspeci a perdii un peu de la belle et noble ordonnance qui ^
incrustail les groupes en cercle autour du fauieuil de la reine de céans, ¡1 a gagné en 
animation, en impi-évii. ' "

Coinme au ihéátre, (ñi les cineurs en soni encore á la discipline de la scéne grecque 
et la hguraiion a la syméirie du grand siécle, les salons modernes, jusqu'a une époque 
tres récente, éiaient i-estés Ies délenieurs de rigidité séculaire. Mais, tres rapidement. 
a\ec les branches de lioux et de gui tleuris, les tables a plateaux, chargées de théieres 
d argem, om t'aii leur entrée entre Popúlente morosiié des t'auieuils Louis X IV  et celle 
des consoles dorées qui Héchissaient sous Pennui des vases de porphyre.

Le thé dĉ  cinq heures a fait (ruvre de nivelieineni avec une toule d'institutions 
modernes qui loutcs. une pioche a la main, tom rentrer les petits cailloux insolents, 
tiagmenis des gros rochers, dégringolés par le peuple du faiibourg Saint-Antoine. Malgré 
le Jaste de son cadre, tenam tete a celui des chittons. il est entré dans la chair des tradi- 
tions du (jrand Siécle en éléinent dissolvani et coilié d'un joli bonnet phrvgien en soie 
rose sur Ies ondulations parfumées d'une savante chevelure. Ce fut d'abord‘un boulcver- 
sement de lanpige, d atlitudes. Le pauvre Baron.de Mengin-K(mdragon eút pleuré des 
laimesde gentilhcunme de ^■ oirainsi se dissoudre aux vapeurs bleuesdes théiéres anglaises 
les plus belles assises du grand ton de la société trani;a¡se qui, pour lui, se résumait en 
ees trois pilases : « ne contrarier personne, ne nuire a personne, ne décrier janiais ». Les 
moiurs noLivelles se comentent auiourd'hui de cette bonhomie cherchée el nonchalanie quinous vientdescaba- 
rets artistiques. Les graphologues nous diront que Pécriture diie <- du Sacré-Cceur .. qu'on exécute sur une 
echelle est un ultime vestige de Pespm aristocratique, de bronze hautain et d'altiére bienveillance, mais c'est la 
une taqade lezardee de tomes parts comme un de ces monastéres espagnols en stuc, aux cambrures immenses.
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Les ñvc o’clüks sont des moteurs d'ime socicté en marche et 
n’est-il pas manifesté que leur influence est considerable lorsqu’on 
constate rinriliration de ses transformations jusque dans les 
industries múltiples? Le ihé a donné un essor nouveau á une 
foule de petits objets qui trónent aujourd'hui aux vitrines des 
bons faiscLirs, qui envahissent les magasins démocratiques. Un 
mobilier spécial a été creé pour luí, les petites tables a platean 
font rage sous loiis les toits, des milliers de mains zélées courent 
sur les broderies, les dentelles enrubannées des chemins de table 
qu’on decore, qu'on pomponne pour le thé mondain, parells a des 
reposoirs. Les orfcvres, lesclseleurs soni courbés sur des amours 
de petits Services en formation ; on invente, on copie, on cherche 
á plaire au dieu nouveau dont les besoins se créent innombrables.

Tout cela constitue une branchc industrielle á peu prés ígnorée 
il y a vingt ans ; non pas que le thé tul pour nous un voyageur loiit 
frais débarqué et conven du mac-farlane des grandes traversées. 
Depuis longtemps il habite une chajubre d'amis, mais it avait son 
coLivert mis dans une société plus cosmopolite, dans la colonle 
étrangére ou dans ce tres grand monde sans couleur lócale et 
dont les familles détiennem les blasons de touies les Cours 
d’Europe. Pour ellos, le thé se buvait chez les cousins a Balmo- 
ral, chez les amis de Pétersbourg, a Home, á Nice, a Berlin; en 
Franco, ¡1 avait une couronne fermée sur la tele et on parlait 
devant luí plusieurs langues étrangéres.

Quel changejiicnt avec le présent! La Société émancipée de 
millo servitudes, débarrassée peu á peu des genes ordonnées par 
le codo de bienséance des vieilles cours, a accueilli certaines 
mceurs anglo-saxonnes avec cette préférence marquéequ’on aliñe 
a manifester aux aisances. L'ostentation parvenue et les prin­
cipes dii « Combien vaut-il? » n’arrivent pas á les détróner; la 
femine n’est-eile pas la, avec son babillage brillant, le charme de 
ses atours, de ses mines, de ses imprévus, pour rompre la glace 
des atmosphéres trop lourdes de richesses et pour endormir les 
jaloux dans Toubli de leur Infériorité?

Peu a peu, sorti des milieux de la colonle étrangére, le thé de 
cinq heures descendit des hauteurs de la Place de l’^toilc pour 
gagner la société bourgeoise, prosternéc devant le Messie libéra- 
teur, e t le v o i lá q u i  tróne aujourd'hui, ultra-parisién et presque
frant;ais, au festín quotidien des aprés-midi déstx-'uvrées...... Son
avéncment fut, comme un discours flatteur, salué par des accla- 
mations unánimes, car il créait un nouveau besoin, et y a-t-i! au 
monde quelque chose de plus précieux pour la femme qui a « le 
malheur de n’étre pas furcée de gagner sa v¡e » que la création 
d’un nouveau besoín!

Le thé de cinq heures réiinit d'auires avaniages : il est 
économique. Cela importe peu aux loyers de vingt millo tranes ; 
c’est tres intéressant pour la foule nómbrense de celles qui 
vcLiIent étre du mouvement, qui voudraient recevoir, taire les 
bolles dames et n’ont que Juste de quoi donner deux grandsdiners 
par an. lis ont le chic pas cher, le simulacro du dernier batean, 
un chajnp oii exercer les petites mines de leurs grosses vanités.

Knsuite, il est pratique; car, en dehors du mouvement qu'il 
crée autoiir d'unc table, on se peut restaurer, croquer, grignotter,

luncher. Ün trottine tome l'aprés-midi, on court choz les four- 
nisseurs, on monte des tas d'étages, on essaye, on marchande, on 
bavarde, on vaaux conférences: a cinq heures, on a une faim de loup, 
on dit que c'est encore bien long jusqu’au diner, on monte chez 
une amie, la table est servio, le thé fume, les sandwichs attendent.

On « se soutient, » quelques-uns dévorent, vident les plats, ne 
touchertmt plus au diner.

La mode veut que la dame entre avec sa fourrure. II fait 
chaud, mais cela lui est égal; n’est-ií pas dommage de laisser le 
dernier chef-d’a'Livre de Moucet, chinchilla et dentelles, sur les 
coLissins du coupé ou dans les bras de la canaille, quand on peut 
avec un mouvement imperceptible des épaules, le laisser savam- 
ment glisser un peu du cou, taire une entrée nonchalante en le 
soutenant a peine, et le laisser choir détinitivement autour de soi 
sur le dos de la bergére avec de joHs mouvements miévres des 
portraits de Nattier !

L n e  tüis entrée, elle donne la poignée de main á la mode, 
tantót haute et arrondie, tantót contre le corps et secouante, tan- 
tot molle comme une paite de velours qui voudrait jouer. Ce 
sont des petits cris, des Hots de paroles inútiles, des <t ma bolle «, 
« ma chére », des protestations, des exclamations... « II m’arrive 
une chose atireuse!... » C^hacun de questionner. « Fist-ce le bébé 
écrasé, la grand’mére mourante? » Non, un bouton de son gant 
vient de sauterl...

La maitresse de maison est émancipée du fautetiil vissé et 
sacro-saint, pareil a un troné, d’oü Í1 lui était défendu de daigner 
se lever, tút-ce pour une ambassadrice en activité ou le dernier 
pair de Franco ! Elle a déja fait le tour de tous les siéges, allam, 
venant, gesticulani. A présent elle est sur un X. dans un instant 
elle sera prés de la porte, sur un coffre. On se bouscule, on vide 
son roLileau ; les cabotines sont sur la sellette, leur intimité est en 
petits morceaux, chacun apporte sa p a r t ; au bout de vingt 
minutes on a reconstitué sa journée, ses déboires, sa bijouterie, 
son lingo, ses compromissions.

On parle beaucoup des absents, chez lesquels on vient de 
diner... « c'est un scandale public», « on a mal mangó...» « C'est 
une horreur... Chut! Les voila!. . .  « Bonjour, comme c’est 
aimable a vous... »

Necroyezpas qu’on évoiuc ainsi au grand salón. Non, le salón 
est á peine traversé, la derniére incarnation de l’année est l’anti- 
chambre-galeric, vaste piéce blanche et gaie avec ses tableaux,ses 
fleurs, ses lumiéres qui se refléteni sur les glaces des grandes 
portes Louis XVI s’ouvrant de toutes parts. (^est la qu'aujour- 
d’hui on se presse, qu'on mange, qu’on boÍt, qu'on se tient assis, 
debout, appuyé contre le mur. C ’est le désordre charmant d'une 
réunion teintée de couleurs Liberty, sans nulle contrainte.

N’est-il pas trés repu dans les soirées de s’installer dans 
rescalier de l'hotel el d’y goúier le provisoire délicieux d’un éta- 
blissement que dérange á peine le pittoresque va-et-vient des flirts 
moLivants ? Plus de gene! Voila la devise, venue d’au déla des 
mers et qu’acceniue encore la tenue décidée des jeunes Hiles qui 
paraissent résolues a se guider et a se détendre désormais sans le 
concüurs, bien surfait d’ailleurs, de leurs institutrices. Si quel- 
ques esprits morosos trcuivent it ces visites des fadeurs ou des 
excentricités, s’ils sont lentés de s'inquiéter des abus de... cri­
tiques, des curiosités bizarros, il sera tacile de les rassurer ; 
toutes ces personnes jouissent d’un appétit formidable ! Les 
soucis nebarrem pas leurs fronts, les estomaessont excellents, les 
santés robustos, quoi qu’on peiisent les médecins 1
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vv. de lii Paix. ¡1 V a i.]uelques jcjurs, ¡e renconirai une 

grande dame éiraníjere quí vieni unís Ies ans. a cette 
époque. a l^iris, p<jur y taire des aehats, prendre 1'air 
de París, voir ce qu'ii y a de nouveau dans la plivsio- 

nüiiiie de la ville. dans les théátres, dans Jes livres el dans les 
modes.

Apres un insiani de conversaiion, elle me dit toui a cüup : 
« Répondez, je vous prie, en toute tVanchise, á cene ques- 

lion ; pourquoi n'ave/.-vous a l^aris, ni un livre, ni un joiirnal, 
ni une revue qui donne en louie simpliciié les borníes adresses 
de Paris aux éirangers. 'l'oin esi rédame dans vos journaux, et 

I l ’üii saii d'avance a quoi s'en teñir. Ce n'est pas cela qu’il nous 
faudrait. »

J'éiais, a vrai dire, tres embarrassé par la quesiion.
• La vérité esi. Madame, que la couuime n'est pas de taire grauiite- 

ment la fortune des marchands.
-  Bien, je comprends pour les journaux; mais une revue, un livre?
-  (>eia seraii possible, en eH'et; mais vous abonneriez-voiis a une 

revue d'un prix élevé qui vous donnerait ces renseignements en toute sin- 
cérité?

- - Sans doute.
-  (vombien seriez-vous?
- Des milliers, si la revue esi bien faite.

Nous verrons. »
E l  voila pourquoi j’ai dit au F ígaro  ilh isíré, qui est la plus belle revue 

de Paris, et qui est, tout a la fois, une revue et un livre : « Faisons tout 
cela. Montrons Paris tel qu'ii est, tel que le vculent connaitre les étran- 
líers. et nommems hardiment qui il faut nommer, sans nous préoccuper de 
savoir si cela aura l’air d'une rédame. Quand on verra que nous nom- 
mons un potier d'art incapable de payer le quart du prix d'une rédame, 
aussi bien que le plus élégant couturier, on tinira par comprendre que nous 

écrivons pour renseigner, pour dire la vérité, et non pour taire 
paver notre plume. »

J'ai trouvé bon'|accueira ma proposition, et voílá pourquoi 
les éditeurs du F íg a ro  illu.siré ont bien voulu me contier cette 
longue et intéressanie étude : Le Litxe d Paris.

Paris a^gardé son prestige devam le monde emier, parles  
idees, par les lettres, par les arts et par son luxe esscntiellement 
artistique.

Nous pourrions dire « le goút parisién » au lien du mot 
(( luxe », qui a quelque cliose de prétentieux. Mais le goitt pari­
sién est connu, ¡1 est en tomes dioses, saufdans les monuments

publics et les 
logis de roLivrier, 
ajusté, taille
joli pied cambré bien chaussé. La petite 
seignements qu’on nous demandera.

C'est le goi'it parisién dans le luxe, qui intéresse les étrangers, et c'ost pour eux et pour l'avenir, pour nos petits neveux, que 
nous voLiIons faire ce nouveau « tablean de Paris ».

Ce qui est caractéristique dans le luxe parisién, c’est que précisément la richesse y doit avoir l’exeuse d'un goút parfait, et 
doii se dissimuler sous le manteau de l'art. Ríen ne nous est odieux comme 1 étaiage de 1 or. du dinquant, du taux luxe, et 
nous trouvons parfaitenient ridícule une teinmc eouvcrte de bijoux. Nous avons qualitié d un mot sonore et stupide, comme 
son übjet méme, les snobs de la richesse, ccux qui font somier les écus et ont le sourire béat de PaveLigle fortune; nous les 
appelons des rastaqiioiiercs ou des rastas, tout court, d’oü qu’ils viennent, et il en est quelques-uns qui sont nés sur les bords de la 
Seine, comme aussi un grand nombre de sno.bs.

Le snob est d'origine anglaise. 11 ne ticnt qu'a la derniére mode, á la coupe exaete des vétements, a la hauteur du col, aux 
huit reflets de son chapean, a la couleur de la cravate et des gants. II remplace 1 intdligence, la valeur inórale et rélégance 
naturellc par rexactitude de l’uniforme. C ’est Papparcnce qui le séduit plus que la valeur et la richesse méme. 11 recherche les 
gens chic, plutót que les- riches, et pone des bijoux si c’est la mode, ou n’en porte pas, si la mode est de n'en pas poner. II est 
de I’essence dont on fait des valets galonnés. Sa raideur lui tient lien de distinction.
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Le rastaquoiiére esi d'origine méridionale ct américaiiie, de 
basse huinité: il n’esi pas loujours mis á la dernlere modc; mais 
il ticni a éire fo.s\vz¿. á avoir de bellos fourrures, méme si riiiver 
n’est pas froid, a éialer de grosses ehaines de inontre, des bre-
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loques, des bagues, des diamanis m¿“me. II ne cherche guere a 
fréquenter des gens au-dessus de lui. 11 ne veut étre luimilié a 
aucun poini de vue, lenani l’argent pour le maitre du monde. II 
est un soleil ii lui tout seul, ou du moins se tiem pour tel tant 
qu’il a de l’or et qu’ il « éclaire » ; aussi, ne s’emoure-i-il le plus 
souvent que de malheureux parasites á sa soldé ou á ses crochets. 
II est de t\u;ons rondes ct avenantes, respectueuses pour les 
riches, protectrices pour les autres.

Le snob aijne les litres, les gens en place el Ies rois de la 
mode. 11 ne domine pas; il s'accroche.

Ce qui marque d'un sceau spécial le goüt parisién, c’est qu’il 
est aussi éloigné du snob que du rastaquouere. II hait l’unit'or- 
mité comme l'éialage du luxe. II est personnel, natif et discret.

C'cst ce qui fait runiverselle réputation des modes de Paris : 
ellos ont la juste mesure, la distinction naiurelle. Des qu'on les 
copie á l'étranger, on les exagere, el c'en est l'ait de leur grácc. 

On peut. en these genérale, dérinir le goúi : rinvention,
l ’harmonie et la sagesse de rornemeni.

S'il n'y a pas inveniion et personnalité il n'v a pas de goút; 
il y a plagiat.

S ’ il n’y a pas harmonio et sagesse, il v a ridiculo.
Méme la femme trop forte et la femme ágée savent s'habiller 

avec goút. La Parisienne sait éire vieille avec gráce et dlgnité, 
forte avec un art parliculier de l'élégance, et pauvre méme avec 
l ’élégance de la lournure et la coquette simplicité de sa toilette.

Un seul pavs fait concurrence a la Franco, au poini de vue
du güúi : c’est l’Aniíleterre. Sachons le dire lovalement. Les
Anglais ont décuuvert un goút spécial, celui de la simplicité 
praiique et de la raideur aimable. Pour eux, rélégance doit étre 
avant tout naiurelle el praiique; elle doii résulier de la ligne 
pour les choses, de la naiure et de Péducaiion pour les per- 
sonnes. Kntre un maiire d'hóiel et un grand selgneur, tous deux 
poriani l ’habii et la cravaie blanche, il ne doit v avoir de diffé- 
rence que par la coupe du vétemeni. - -  la ligne, — rallure et 
l'éducaiion. C ’est un détí porté a Pégalité.

Les Anglais ont modiHé, des le siécle dernier, notre costurne 
mascLilin, a la veille méme de noii-e Révolution qui allait se faire 
au nom de Tégalité. Depuis lors, rAngleterre est resiée maiiresse 
de nos modes mascuHnes, parce que nous avons rcconnu leur 
supériorité dans un genre que nous poui-rions appeler le ratüne- 
ment de la ligne.

Se distinguer par un hábil de soie, des broderies, des man-

chettes de dentelle, était vraiment trop facile. Le premier venu, 
avec de bons écus, y arrivaii tout de suite et jouait, comme 
M. JoLirdain, au bourgeois-gentilhomme.

Faii'e le méme costurne pour tous, conserver l’apparence de 
Pégalité et se distinguer par des nuances, par des détails percep­
tibles aux seuls connaisseurs, a paru intinlment supérieur, et 
c’est ce qui est arrivé.

L'habit, - et c’est ce qui le rend si durable. — Phabit de 
soirée est le vétement le plus difHcile á bien porta'. II irahit son 
homme et ses origines, a Pinstant méme.

Et c'est un raflinement tres agréable pour ceux qui s’v con- 
naissent.

Dans le costurne féminin, les Anglais ont apporté aussi une 
révolution, mais depuis un quart de siécle seulement. lis ont 
masculinisé la femme autant que possible, avec les costumes- 
lailleur, mais ils ont conservé nos modes pour les toileties de 
vüle et de soirée.

La encore apparait le génie pratique de l’Angleierre : la 
femme placée par nous, comme une surte d'idole, sur un piédes- 
tal enguirlandé de ñeurs, s'v est irouvée un peu prisonniére, et a 
fini par dire, comme Calchas : « Trop de Heurs! » lílle a voulu 
descendre de son piédestal, aller et venir comme nous, praiiquer 
les sports, et, pour cela, poner comme nous des cosiumes de 
drap ajustes au corps, pei'inettani les exercices et la marche.

Enfin, les Anglais nous ont apporté tout dernieremeni leur 
style nouveau dans le mobilier et les étoífes d'ameublemeni. lis 
ont eu quelque peine á dégager ce stvle nouveau; le sivle de la 
reine Anne el celui de Chepeiideal en faisaient d’abord tous les 
frais. Puis ils se sont adonnés au style de la Restauration, faux 
empire, a un Louis XVI sorti de Trianon, et enlin Íls ont cherché 
dans la ligne droite, les combinaisons qui se préient le mieux 
á la Sülidiié avec une ceriaine gi'áce par la légéreté. Dans les 
étoffes, ce sont les pré-raphaélisies qui ont dicté le goüt nouveau 
que nous avons adopté pi'csque aussitót et transformé. C)n a méme 
abusé de Botticelli qui serait bien éionné de ce retour imprévu a 
son art.

Mais ce goút anglais, tres heureux pour Péiroiiesse de la vie, 
n'cst plus applicabíe des qu’il s'agit de grandes conceptions et 
d'un apparat quelconque. Aussi ont-ils conservé pour les grands 
salons, nos meubles superbes d’autrefois, Ies tapisseries tVan- 
qaises, les bois de nos grands ouvriers, et les ciselures des imi- 
tateurs de Gouthiére et de Caffieri.

Le luxe reste done fraiii^ais en Angleterre. et pour la toilette 
de la femme et pour rameublemem.

II en est de méme pour la bijouterie et l'orfévrerie, bien que 
dans ce dernier genre, les Anglais aient produit un style nou­
veau, simple et agréable, mais essentiellement praiique et 
faniilial.

Et les Américains ?
Oui, c’est la le grand point d'interrogation pour l’avenir.
Deja les Etats-l 'n is  sont arrivés au premier rang sui' certains 

points. D'habiles ouvriers d’art ont surgi au delá de rAtlantique,
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ct une nouvelle école est lá-bas en formaiion comme une nébu- 
leuse déja brillante a l’horizon.

Mais ce n’est pas encore un ensemble de productions artis- 
tiques dans tous Ies genres ; ce n’esi pas une généraliié naiionale : 
il n’v a encore que des etforts individuéis.

Fermons la ce chapiire. L ’avenir dirá le reste............................
lá suivrei C R I T I C
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